Ce soir-là, il faisait encore bizarrement tiède. La musique ultra-moderne me cassait les oreilles, surtout à cette heure-ci. Pour me calmer, je me suis assis en tailleur dans le kiosque en bambou. Pendant quelques minutes, j'ai oublié leur vacarme. J'ai cru aussi qu'ils sauraient trouver la juste mesure pour ne pas me rendre malade.

Mais non.

Bientôt, ils ont commencé à surgir sur la terrasse et à hurler dans la nuit. Je me suis levé et je les ai observés quelques minutes. Ils riaient pour n'importe quoi et gesticulaient de manière étrange. Il me semblait aussi que les filles avaient dépassé le seuil de la simple provocation. Elles se frottaient les unes contre les autres, tortillaient du derrière et s'amusaient même à faire claquer l'élastique de leur culotte. Des ombres couraient en gloussant sur la pelouse, des corps agités ondoyaient dans les fourrés et j'ai eu l'impression que de nouveaux couples s'étaient formés à mon insu.

Je suis allé de nouveau m'asseoir. Soudain, le bruit d'un verre qui se brisait sur la terrasse m'a fait sursauter. Quelqu'un a hurlé de rire. Puis un autre. Et encore un autre. Des rires obscènes.

Quand je suis sorti du kiosque, évidemment, il n'y avait plus personne sur la terrasse. Plus que du verre pilé et une tache jaunâtre qui m'a donné la nausée. Des voix s'étouffaient dans les buissons et au fond de la Villa. J'ai couru jusqu'à la cuisine avec les pesticides et j'en ai vidé plusieurs boîtes dans les cruchons de sangria. La poudre se dissolvait aussitôt dans le liquide. C'en était même surprenant. Je n'ai pas oublié le jus d'orange de Tom. Ensuite, je suis allé me coucher.

Le vacarme s'est poursuivi un bon moment. Toujours cette musique et ces cris de filles saoules. J'ai dû me lever trois fois pour vérifier que ma porte était verrouillée convenablement. J'ai remué encore longtemps dans mon lit. Toujours avec la même question qui rebondissait dans mon cerveau. Qui avait pu raboter la poitrine du mannequin-fillette avec tant d'acharnement$?

Bientôt, le fond sonore s’est modifié. Les voix prenaient une curieuse teinte métallique. Par intermittences, je discernais le mouvement de la platine qui tournait à vide. La Villa a paru alors s'éteindre au ralenti. Les éclats de voix se sont espacés. Les rires aussi. On continuait à se déplacer en tous sens mais les corps se chargeaien de plomb et les pas s'imprimaient avec maladresse dans la moquette du couloir.

Quelqu'un est venu s'échouer devant ma chambre. Des ongles crissaient sur le bas de la porte. Il y a eu des hoquets, des spasmes suivis d'un long gargouillis. J'ai roulé mes boules quiès comme des saucisses à cocktail et je les ai enfoncées jusqu'au plus profond de mes oreilles. Par précaution, je me suis également encapuchonné la tête avec mon oreiller. Avant de m'endormir, j'ai songé à l'histoire du Japonais cannibale et l'idée qu'il ait pu manger son amie hollandaise avec des petits pois. Cette idée-là m'a semblé extravagante. Je crois également avoir rêvé d'un nouveau pyjama, plus moelleux et plus léger.

Le lendemain matin, lorsque je me suis réveillé, ils étaient tous morts. Pétrifiés dans des poses curieuses, un peu comme ces personnages que l'on peut observer à Pompéi. J’ai notamment découvert un couple dans une position que je ne connaissais pas. La platine avait tourné à vide pendant toute la nuit. J'ai ôté ce disque ridicule — "Raspoutine Love Machine" — et je l'ai jeté à la poubelle.

Dans la salle de bain, Maud était agenouillée contre la baignoire. Sa tête et ses cheveux étaient partiellement immergés dans l'eau trouble, auréolés de traces de vomi. Le Gnin-Gnin dérivait à ses côtés. La peluche vert pomme avait l'air encore plus morte que les autres, une mort éternelle qui ne souffrait plus de comparaison avec la vie. C'est ainsi que j'y ai pensé. Ça m'a pris plusieurs semaines de documentation et de travail mais le résultat en valait la peine$: j'ai empaillé mes amis.

Je les ai déposés un peu partout, comme le jour de la fête. Ils ont l'air heureux. À côté du dernier nain de jardin, Nicolas bombe le torse et, la main en visière, semble scruter les collines. Tom est assis sur un siège de jardin, près du kiosque en bambou, en train de jouer de la guitare. L'empaillage souligne son sourire, le rendant presque béat. Brian est allongé dans l'ancienne chaise longue de ma grand-mère. Pour lui, je n'ai pas eu le choix. Sa rigidité cadavérique dépassait l'entendement et j'ai eu toutes les peines du monde à le déplier. Quant à Juan, je n'ai conservé que sa tête. Le reste de son corps, je l'ai fourré dans sa Malle, au milieu de ses boites de sardines (Capitaine Cook) et j'ai enseveli le tout. Sa tête, je l'ai empalée sur un pieu, à la manière d'un trophée barbare. Sacré vieux bouc$! Il aurait aimé ça.

Les autres garçons, je m'en suis débarrassé avec le barbecue. Chaque nuit, pendant tout l'automne, je me suis levé pour brûler un cadavre. Ce fut une besogne fastidieuse dont je me serais bien passé. Tout ce travail pour cette bande d'imbéciles. Le grand blond, l'albinos... Et Bichel avec son trou dans la tête.

Les filles, je n'ai pas osé y toucher. Je les ai laissées se décomposer, jusqu'à l'abstraction. J'ai appelé ça des "vapeurs de filles".

